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Introduction
Revenir à son cœur




Proverbes 23 : Donne-moi ton cœur mon fils, tes yeux agréeront mes routes{1}.





Pour donner son cœur, il convient d’abord de le retrouver. Comment rétablir l’homme caché du cœur (1 P 3, 4), le rendre à son intériorité, à la place qu’il a perdue dans la société de consommation où tout semble se décider à partir d’un appétit sollicité pour une satisfaction immédiate ? La réponse chrétienne et celle des croyants dans les grandes spiritualités seront unanimes à se prononcer en faveur d’un tel retour. Mais comment le réaliser ? Bien des écueils doivent être évités, et avant de s’y engager au risque de ne pouvoir faire machine arrière, bien des impasses doivent être détectées. Comment laisser retentir cet appel lancé de revenir à son cœur en risquant une nouvelle approche de l’Écriture et de la Tradition sur le thème si riche du cœur, thématique si universelle{2} ?


Si la foi purifie le cœur (Ac 15, 9), celle-ci enseigne à chacun que la Parole de Dieu la suscite (cf. Rm 10, 14). La Parole de Dieu est tout près de toi, elle est dans ta bouche et dans ton cœur pour que tu la mettes en pratique (Dt 30, 14). C’est donc à partir de la Bible, lue dans la foi de l’Église et avec tout l’élan du cœur, que ce retour pourra se réaliser en de bonnes conditions. Ce sera un livre de spiritualité et non d’exégèse : « Mon but est de pénétrer les cœurs plutôt que d’expliquer les mots{3}. »


Pour un chrétien, quoi de plus beau que de commencer un itinéraire par formuler avec dévotion les premiers mots de la prière du Notre Père – Notre Père qui es aux cieux – afin que ce parcours débuté ici puisse à certains moments s’arrêter, et permette ainsi la méditation personnelle, voire la prière du cœur{4}, qui stimule, si l’Esprit le permet, la contemplation, car « nous devons sans cesse réveiller notre cœur{5} ».


Ce livre ne procèdera pas selon une séparation stricte des objets de contemplation selon l’ordre des trois sagesses{6} : le cœur en philosophie, puis en théologie, et enfin en théologie mystique. Cette succession bien distincte nécessiterait plusieurs ouvrages alors que l’urgence d’une ré-évangélisation ne peut laisser indifférent. Outre qu’il paraît capital d’écouter ce que l’Esprit dit aux Églises (Ap 2, 7) sur la déchristianisation de l’Occident, l’homme contemporain en Europe n’est plus un chrétien à entretenir pour le mener au seuil de la vie éternelle, mais souvent quelqu’un qui a abjuré sa foi. La séparation des objets de contemplation ne peut plus être un donné fondamental de la transmission classique comme jadis : aux débutants la philosophie, aux progressants la théologie scientifique, aux parfaits la théologie spirituelle. Le catholique devient un être de plus en plus privé des origines de sa propre culture. Il doit d’abord affronter l’obstacle d’une culture anti-chrétienne, morbide, ayant semé partout un relativisme acide, déconstructiviste voire nihiliste. Le dépassement de cette situation demeure cependant possible. Il faut s’en convaincre puisqu’il faut espérer contre toute espérance (Rm 4, 18).


« Les temps sont mauvais, les temps sont pénibles, voilà ce que disent les gens. Vivons bien et les temps seront bons, car c’est nous qui sommes les temps. Tels nous sommes, tels sont les temps{7}. »


Afin de trouver de l’aide sur ce chemin inhabituel, ce livre adopte un plan nouveau en fonction de ce contexte contemporain. La formation ou la reformation deviennent une nécessité, avant tout appel à la vie spirituelle. D’abord un chapitre, bref et accessible, de théologie fondamentale sur le cœur. Il portera sur l’anthropologie théologique du cœur, le cœur humain, en s’appuyant sur le secours superlatif de la Bible, réflexion qui tentera de répondre à la question : qu’est-ce qu’un cœur ? Ensuite une deuxième grande partie, cœur du livre, proposera un véritable itinéraire spirituel en cinq temps. Le contemporain, privé de grands projets, est devenu avide d’expériences qu’il va chercher dans les eaux fangeuses de citernes fêlées selon l’expression de Jérémie : Ils m’ont abandonné, moi la source d’eau vive, pour se creuser des citernes, citernes lézardées qui ne tiennent pas l’eau (Jr 2, 13). Alors que les chrétiens possèdent un patrimoine inépuisable de haute spiritualité en demeurant simplement fidèle à Jésus Christ et à son propre corps, l’Église enseignante, la quête exaltante s’imposera naturellement à celui qui admet s’être longtemps fourvoyé loin de la source vivifiante : tout d’abord chercher Dieu, puis s’approcher de Jésus Christ, ensuite accueillir le Seigneur, suivre Jésus, et enfin reposer sur son cœur. Quoi de plus stimulant en ce temps dépourvu de finalité, dans ce monde avare de réalisation authentique, avide cependant de mystique, mais incapable de donner de l’espérance à des milliers de jeunes qui, de manière cohérente avec les tactiques du monde, demandent, bizarrement à nos yeux, la vraie vie au suicide ! Augustin s’adresse à chaque jeune, et à tous ceux qui veulent vivre de Celui qui fait toute chose neuve (cf. Ap 21, 5) : « Ne reste pas lié au vieux monde, ne te refuse pas de rajeunir dans le Christ » (Sermon 81).


L’objectif de ce livre se résume à vouloir redonner de l’espérance afin que la vraie vie triomphe d’obstacles récurrents. Que le Christ habite en vos cœurs par la foi ! (Ép 3, 17). Le Christ inscrit dans les cœurs la langue de la foi et cette foi est unique, elle qui rassemble tous les peuples de manière catholique, universelle, ainsi que le professait saint Paul VI : « Dans la diversité des langues de chair, la langue de la foi du cœur demeure unique{8}. »





Théologie fondamentale du cœur



Très nettement, Benoît XVI a voulu approfondir la tradition qui recentre la spiritualité sur le cœur du Christ et oriente à la transformation intérieure de l’homme. Il s’agit d’un thème spirituel important avec de profondes résonances pour le croyant. Cet accent, notons-le au passage, préparait sans doute l’avènement d’un nouveau pontife spirituel, jésuite, en songeant que la Compagnie de Jésus s’est toujours située à la pointe de la dévotion au cœur de Jésus. De fait, dans sa deuxième encyclique, Laudato si’ (24 mai 2015), le pape François s’appuie sur l’exemple de saint François d’Assise au « cœur universel » (LS’, no 10). Le pontife interpelle les hommes à qui il s’adresse en employant vingt fois le mot cœur, en débutant par l’anamnèse des conséquences du péché originel : « La violence qu’il y a dans le cœur humain blessé par le péché se manifeste aussi à travers les symptômes de maladie que nous observons dans le sol, dans l’eau, dans l’air et dans les êtres vivants » (LS’, no 2). Le pape invite en final à une conversion du cœur : « Cela implique aussi de reconnaître ses propres erreurs, péchés, vices ou négligences, et de se repentir de tout cœur, de changer intérieurement » (LS’, no 218). Sa prière, au terme de cette même encyclique, ne dément pas cette attention renouvelée au cœur : « Touche les cœurs de ceux qui cherchent seulement des profits aux dépens de la terre et des pauvres » (LS’, no 246). L’encyclique Lumen fidei, plus courte, écrite à quatre mains avec Benoît XVI, reportait déjà trente fois le mot cœur ; l’exhortation apostolique Amoris Lætitia près de cinquante fois. En comparaison, la première encyclique de saint Jean-Paul II n’avait pas eu recours au mot cœur{9}, ce qui n’empêchera pas de voir apparaître bien vite ce thème si biblique dans son Magistère jusqu’à sa dernière encyclique sur l’eucharistie – dix-sept fois dans Ecclesia de eucharistia – avec un maximum pour l’encyclique de théologie morale, Veritatis Splendor (47 fois) qui fait autorité pour certaines difficultés éthiques. Ces indications numériques ne constituent que de simples indices, mais il convient de les déchiffrer : avec insistance le Magistère récent appelle à un retour au cœur.





1
Un chapitre ancien et nouveau



Après la Shoah (1941-45) est apparue une grande question, une demande qui torture les consciences humaines : Dieu aimerait-il la souffrance{10}? Bien plus profondément, le cœur divin est-il lui-même souffrant ? Benoît XVI fut ému, de fait, par la prophétie d’Osée : Mon cœur en moi est bouleversé [se retourne], toutes mes entrailles frémissent (Os 11, 8), qu’il mentionna aux prémices de Deus caritas est, sa première encyclique{11}.


Si Dieu se révèle compatissant pour les hommes, y aurait-il des passions impuissantes en Dieu ? Benoît XVI disculpa Dieu face à un jugement non fondé, et en fait désinvolte : « Une attitude authentiquement religieuse évite que l’homme s’érige en juge de Dieu, l’accusant de permettre la misère sans éprouver de la compassion pour ses créatures » (DCe, no 37). Les théologiens médiévaux enseignent cette compassion au titre d’un attribut divin, parmi d’autres, la miséricorde. Elle est elle-même bien attestée par les Écritures, d’abord de manière ponctuelle comme apportée par les anges à Lot lorsqu’il fut sauvé du cataclysme de Sodome (cf. Gn 19, 19), puis de manière généralisée, directement attribuée à Dieu même{12}, et enfin, octroyée aussi à Jésus Christ{13}.


La souffrance elle-même serait-elle assimilable à cet attribut divin de la miséricorde ? Si c’était bien le cas, pourrait-on alors faire encore désirer à quelqu’un d’aller au Ciel ? Ceux qui parlent d’un Dieu qui souffre enseignent bien souvent que l’enfer serait vide. Le Ciel serait donc un aboutissement inéluctable pour chacun. Si cela advient pour tous, l’angoisse serait de vivre la souffrance sans fin, sempiternelle, en participant à la vie d’un Dieu faible, infiniment souffrant, puisque Dieu est en tout infini.


Il semble crucial de dénoncer ici l’idole moderne d’un Dieu privé d’être le Summum bonum (le Bien suprême), qui serait même non tout-puissant{14}, et donc souffrant en lui-même. Sur ce point, l’Apocalypse rassure par deux fois les cœurs craintifs en déclarant que Dieu, pour ceux qui iront au ciel, essuiera toute larme de leurs yeux{15}, que leur vie céleste sera donc sans souffrance. Avec clairvoyance théologique contre l’erreur contemporaine, le pape Benoît XVI a fait de la toute-puissance divine l’objet d’une de ses dernières catéchèses comme Souverain Pontife :




Dieu est unique et il est l’unique Dieu : il n’y a pas d’autre pouvoir contre Lui ! Nous savons qu’aujourd’hui, avec les maux toujours plus grands que nous affrontons dans le monde, beaucoup doutent de la Toute-puissance de Dieu. Plus encore, divers théologiens – même valables – disent que Dieu ne serait pas tout-puissant, car la toute-puissance ne serait pas compatible avec ce que nous voyons dans le monde. Et ainsi, ils veulent créer une nouvelle apologie, excuser Dieu et « disculper » Dieu de ces maux. Mais cela n’est pas la manière juste, car si Dieu n’est pas tout-puissant, si d’autres pouvoirs forts existent et demeurent, il n’est pas vraiment Dieu et il n’est pas l’espérance, car à la fin resterait le polythéisme, à la fin resterait la lutte, le pouvoir du mal. Dieu est tout-puissant, l’unique Dieu{16}.





Songeons à la rectitude de pensée du Docteur de la Grâce sur ce sujet : « douter de la toute-puissance et de la justice de Dieu, c’est folie{17} ».


Dans sa deuxième encyclique, Spe salvi, écrite à propos de l’espérance, le même Benoît XVI évoquait le questionnement de saint Bernard à propos de la souffrance de Dieu. Il rappelait que la foi chrétienne a manifesté « que Dieu – la Vérité et l’Amour en personne – a voulu souffrir pour nous et avec nous » (SS, no 39). Pour nous, c’est-à-dire pour notre salut. Avec nous, en se rendant semblable à nous par l’Incarnation. Et poursuivait le pape, « Bernard de Clairvaux a forgé l’expression merveilleuse : Impassibilis est Deus, sed non incompassibilis. » Dieu est impassible, mais pas in-compassible, c’est-à-dire qu’il n’est pas incapable de compatir. En d’autres termes, « “Dieu ne peut pas souffrir, mais il peut compatir”. L’homme possède aux yeux de Dieu un tel prix que, pour notre salut, Lui-même s’est fait homme pour pouvoir compatir avec l’homme de manière très réelle, dans la chair et le sang, comme cela nous est montré dans le récit de la Passion de Jésus » (SS, no 39).


Cependant, la formule de saint Bernard de Clairvaux – impassibilis est Deus, sed non incompassibilis{18} – doit s’interpréter dans son cadre littéraire. Elle trouve son origine dans un contexte premièrement christologique, car le docteur cistercien s’exprimait ainsi dans une lettre adressée à son frère Gérard affligé par un deuil : « Tu as à ta disposition la présence du Christ » (ibidem). L’expression de saint Bernard, en forme d’oxymore, devient dès lors plus limpide dans la lumière de la foi qui remonte au concile de Chalcédoine (451) : l’unique personne du Christ est impassible selon la nature divine, mais passible selon la nature humaine.


L’Écriture affirme en outre que Jésus Christ est un Dieu bienheureux{19} en sa nature divine, lui qui, par ailleurs, a bien voulu souffrir selon sa nature humaine. Ainsi que l’affirme la tradition patristique et magistérielle, « Dieu qui ne peut souffrir n’a pas dédaigné d’être capable de souffrir{20} ». Cela ne retire rien au fait que Dieu est immuable sans l’ombre d’une variation (cf. Jc 1, 17). Saint Thomas d’Aquin enseigne en conséquence que « la miséricorde est souverainement attribuable à Dieu, mais selon l’effet qu’elle produit (secundum effectum) et non pas selon une passion soufferte (non secundum passionis affectum){21} ».


Ce qui procède alors d’une part de noblesse dans la souffrance humaine n’est pas le mal en soi, absence de bien, mais la charité avec laquelle la personne offre son état douloureux. Analogiquement, la souffrance attribuée à Dieu ressortit au langage métaphorique. Il relève d’un moyen littéraire qui aide la foi à saisir ce qui dépasse la raison. Certes, Dieu n’est pas indifférent et le langage de la souffrance dit parfois mieux ce point de vue, ainsi que le note saint Augustin : « La réaction saine [vis-à-vis] de la souffrance est plus proche de l’immortalité que l’engourdissement d’un sujet insensible{22}. » Sainte Élisabeth de la Trinité, tout en adorant son Immuable, inscrit volontiers dans son Journal, à la suite d’une prédication d’un père rédemptoriste, que « rien ne touche le Cœur de Dieu comme la souffrance{23} ».


Outre le fait que la vraie théologie bannit toute idée de négativité en Dieu, le pape Jean-Paul II, dans sa catéchèse du 19 octobre 1988, s’était exprimé sur le sujet de la souffrance en Dieu en écrivant qu’il s’agit d’un usage qui relève d’une métaphore anthropomorphique : « il ne fait pas de doute que Dieu, dans son essence, demeure au-dessus de l’horizon de la souffrance humano-divine » (voir aussi DVi, no 39){24}. À cette déclaration doit s’ajouter sa méditation pour les prémices du troisième millénaire, l’exhortation apostolique Novo millennio ineunte qu’il convient de relire avec intérêt en raison de son recours à la vie des saints :




Le cri de Jésus sur la Croix n’exprime pas l’angoisse d’un désespéré, mais la prière du Fils qui offre sa vie à son Père dans l’amour, pour le salut de tous. Au moment où il s’identifie à notre péché, « abandonné » par son Père, il « s’abandonne » entre les mains de son Père. Ses yeux restent fixés sur son Père. C’est bien en raison de la connaissance et de l’expérience que lui seul a de Dieu que, même en ce moment de ténèbres, il voit de manière limpide la gravité du péché et qu’il souffre pour lui. Lui seul, qui voit son Père et en jouit pleinement, mesure en plénitude ce que signifie résister par le péché à l’amour du Père. Avant d’être une souffrance pour son corps et à un degré beaucoup plus élevé, sa passion est une souffrance atroce pour son âme. La tradition théologique n’a pas manqué de se demander comment Jésus pouvait vivre en même temps l’union profonde avec son Père, qui est par nature source de joie et de béatitude, et l’agonie jusqu’au cri de l’abandon. La présence simultanée de ces deux éléments apparemment inconciliables est en réalité enracinée dans la profondeur insondable de l’union hypostatique.


[...] Dans le Dialogue de la Divine Providence, Dieu le Père montre à Catherine de Sienne que dans les âmes saintes peuvent être présentes à la fois la joie et la souffrance : « Et l’âme est bienheureuse et souffrante : souffrante pour les péchés du prochain, bienheureuse par l’union et l’affection de la charité qu’elle a reçue en elle. Ceux-là imitent l’Agneau immaculé, mon Fils unique, lequel sur la Croix était bienheureux et souffrant. » De la même façon, Thérèse de Lisieux vit son agonie en communion avec celle de Jésus, éprouvant précisément en elle le paradoxe de Jésus bienheureux et angoissé : « Notre Seigneur dans le Jardin des Oliviers jouissait de toutes les délices de la Trinité, et pourtant son agonie n’en était pas moins cruelle. C’est un mystère, mais je vous assure que j’en comprends quelque chose par ce que j’éprouve moi-même. » C’est un témoignage lumineux ! Du reste, le récit même des évangélistes assure le fondement de cette perception ecclésiale de la conscience du Christ quand il rappelle que Jésus, même dans l’abîme de la douleur, meurt en implorant le pardon pour ses bourreaux (cf. Lc 23, 34) et en adressant à son Père son abandon filial jusqu’à l’extrême : Père, entre tes mains je remets mon esprit (Lc 23, 46){25}.





En revenant au cœur réel de Jésus Christ, diminuent les risques d’erreur concernant la vie spirituelle. Ce cœur humain, « symbole et image expressive » (Léon XIII), traduit non seulement l’amour sensible de Jésus, sa sensibilité aimante qui s’imprime dans son cœur physique, mais aussi la manifestation de sa volonté humaine unie à sa volonté divine. Puisque l’amour se comprend comme le premier acte de la volonté, il est significatif d’affirmer que trois amours apparaissent en Jésus Christ ainsi que l’enseignait Pie XII dans l’encyclique Haurietatis aquas (15 mai 1956) : passion amoureuse créée, volonté humaine créée, volonté divine incréée. Le cœur de Jésus, étant uni hypostatiquement à sa Personne divine, « mérite le même culte d’adoration dont l’Église honore la Personne même du Fils de Dieu incarné ». Cet élan vers le cœur de Jésus n’a pas produit l’attente escomptée, celle d’un renouveau généralisé dans le peuple chrétien.


Reviens à ton cœur (Is 46, 8). Que trouve un cœur de baptisé, confirmé dans l’Esprit, en retournant à son propre cœur ? Le cœur de Jésus sans oublier le cœur de Marie. Car, si le cœur de Jésus conduit à aimer Marie comme il l’a aimée, le cœur de Marie mène immédiatement au cœur de Jésus-Sauveur.





2
Revenez à votre cœur !
Qu’est-ce qu’un cœur ?



Sursum corda (haut les cœurs !), s’exclame le prêtre dans la liturgie, au début de chaque préface eucharistique ce qu’il exprime en français en disant : « Élevons notre cœur ! » Les fidèles répondent, parfois machinalement : « Nous le tournons vers le Seigneur. » Encore faut-il être présent à son propre cœur pour entendre l’appel et y répondre. Que faire ?


Revenez à votre cœur ! Ainsi conseille saint Augustin vingt-et-une fois dans son œuvre{26}. Pourquoi ? Le texte cité d’Isaïe est adressé de manière spécifique à certains, les prévaricateurs : redite prævaricatores ad cor{27}. Ici, les praevaricatores, ce sont les corrompus, les prédateurs, ceux qui abusent de la puissance dont ils ont le monopole ou la simple faculté qu’ils exercent indûment. En quel sens le chrétien est-il atteint par cette injonction ? Cela peut concerner les grâces qui sont données, accordées avec prodigalité par le Seigneur : tant de messes, tant d’offices, tant de temps personnels de lectures, de médiations, de retraites, qu’en fait-on en vérité ? Le bon maître n’accuse pas, mais dit : Venez vous-mêmes à l’écart dans un lieu désert, reposez-vous un peu (Mc 6, 31). Faire le point sur l’état d’un cœur, quoi de plus bénéfique ? Quel en sera le diagnostic ? Être réaliste sans être hypercritique évite bien des fausses routes : « L’illusion et l’erreur sont pour une grande part dans la vie humaine{28}. » S’abreuver à la source scripturaire, ainsi qu’à la Tradition qui en est à l’origine et qui l’interprète, garantit un cheminement dégagé des illusions les plus communes.


Pour mieux y parvenir, il sera proposé régulièrement la manducation{29} de versets de Psaumes, tant marqués par la mention du cœur humain, comme des moments de méditation d’une durée libre face à notre temps gourmand et pressé, pauses salutaires indiquées par l’expression récurrente sélah dans les bibles hébraïques.


Dans un monde qui confond succès et fécondité, il semble important de renverser le dialogue improductif que l’impie réalise avec son cœur, rendu stérile, pour laisser place à l’Esprit du Seigneur qui désire envahir un cœur tout désireux de revenir à son Seigneur :




Psaume 10, 6-7.11 : L’impie dit en son cœur : « Je tiendrai bon d’âge en âge. » Lui qui n’est pas dans le malheur, il maudit [...] il dit en son cœur : « Dieu oublie, il se couvre la face pour ne pas voir jusqu’à la fin. »





L’échec de l’impie, la faillite de cette quête dans la vie spirituelle, peut hélas advenir chez beaucoup. Les exemples ne manquent pas dans la Bible. Dans le livre d’Ézéchiel, l’homme égaré c’est celui qui tend à rendre son cœur comme un cœur de Dieu (Éz 28, 2), c’est celui qui se considère semblable à Dieu, qui conçoit ses pensées et ses sentiments comme la norme ultime de référence. L’Écriture appelle ce mal l’orgueil, c’est-à-dire la suffisance, qui débouche sur de l’arrogance ou du dédain.


Cette démesure altière possède des degrés successifs qui enfoncent non seulement les individus mais des sociétés entières dans le mal, de sorte qu’aujourd’hui il devient commun de rencontrer un humanisme généralisé sans Dieu :




Psaume 52/53, 2 : L’insensé a dit en son cœur : « Non, plus de Dieu ! »





La lumière de la Révélation clarifie le pourquoi et le comment de cet éloignement. La raison profonde provient du fait que le cœur se trouve marqué par le mal originel contracté depuis les origines de l’humanité{30} : le pessimisme dès la Genèse est patent, lorsqu’elle évoque pour les premières fois le cœur humain. Le cœur de l’homme n’est capable que de « mauvais desseins{31} ».


Ce constat ne doit pas conduire à baisser les bras et à la passivité. Avant tout, saint Basile instruit ses moines à ne pas se négliger : « Il faut être attentif à soi-même pour être attentif à Dieu{32}. » S’occuper de son cœur, c’est faire premièrement œuvre d’humilité au-delà des œuvres entreprises, des ministères, des fonctions assurées, de tout ce qui déborde de l’homme de manière parfois démesurée, ou similairement de tout ce qui le rapetisse : la maladie, l’incompréhension extérieure voire la persécution, le mépris à l’interne de l’institution à laquelle on appartient, le dénigrement de soi. Il ne s’agit pas d’un égocentrisme mal placé, d’une recherche de soi psychologique, mais de la très traditionnelle prosochè, une observation de soi dans l’Esprit{33}, qui débouche sur la garde du cœur pour mieux aimer par et dans la grâce (cf. 1 Co 13). Les baptisés possèdent ce privilège du caractère qui tend à produire, par le Saint-Esprit, la grâce : « Si tu veux posséder la charité, cherche-toi toi-même, et trouve-toi toi-même{34}. » Cette découverte de soi en toute vérité ouvre à la prière humble :




Psaume 130/131, 1 : Seigneur, je n’ai pas le cœur fier, ni le regard hautain. Je n’ai pas pris un chemin de grandeurs ni de prodiges qui me dépassent.





Revenir à son cœur, c’est d’abord une œuvre tout intérieure qui se veut sans orgueil. C’est deuxièmement lutter contre l’inévitable narcissisme, cette mauvaise herbe spirituelle qui sans cesse renaît comme un lierre ou une liane. Une retraite, c’est substituer l’égotisme habituel par un temps, que Dieu permet, de retour à soi dans la lumière divine pour obtenir une authentique dilatation du cœur : Alors, tu verras et seras radieuse, ton cœur tressaillira et se dilatera (Is 60, 5).


Puisque Dieu est amour (1 Jn 4, 8.16), revenir à son cœur équivaut donc à un temps d’amour de soi dans un mouvement rectifié par l’Esprit. Au long du jour le Seigneur m’envoie son amour (Ps 41/42, 9), s’exclame le Psalmiste (hébreu). Il s’agit de croire à cette Providence et de se mettre sous cette « irradiation » d’amour. C’est enfin, troisièmement, pour apprendre à mieux aimer, à correspondre à cet amour gratuit, en s’oubliant pour Dieu et pour le bien du prochain (cf. Mi 6, 8){35}.


Au début d’une méditation, d’une retraite, il peut se faire que reviennent des durcissements issus du cœur. Or le seuil d’entrée dans une prière chrétienne ou dans un temps de mise-à-l’écart pour Dieu, c’est le pardon reçu du Seigneur et le pardon accordé aux frères, l’acquittement évangélique qui soulage. Pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensé ! Souvent le cœur humain préfère se couper d’autrui, dans une rupture définitive. « Mot de la rupture : “Je ne veux plus rien savoir”. Refus de la lumière, péché contre l’esprit. On ne veut plus rien savoir parce qu’on ne veut plus rien comprendre et plus rien pardonner{36}. » Pardonner du fond du cœur pour être pardonné à son tour (cf. Mt 6, 15){37} permet que l’appel au redite ad cor ne trouve pas d’obstacle majeur sur le chemin.
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